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Les rapatriés
par Robert Jesenberger

Plus d’un million de rapatriés en quelques mois. 
La France était en vacances et les journalistes aux abon-
nés absents. Rien n’avait été prévu pour les accueillir et 

les documents que je vais essayer de vous transmettre vous 
montreront que le souci premier du chef de l’Etat n’était 
pas de se préoccuper de ces «nantis» étiquette dont on nous 
avait affublé depuis des décennies. «Vous croyez qu’ils ac-
cepteront de loger dans des H.L.M », s’esclaffait celui qui ne 
prenait pas la mesure de cet exode.

En 1870 la solidarité nationale avait jouée, malgré la défaite. 
Qui ne se souvient de les avoir vus, au sortir de la gare, pas-
ser par nos rues en longues files : les hommes, la démarche 
lourde, les bras ballants, l’air embarrassé et bon enfant tout 
ensemble, les femmes, reconnaissables à leurs grands che-
veux blonds, avec leur large coiffure noire en forme de pa-
pillon et la petite jupe courte de pays, traînant par la main 
toute une troupe de bambins joufflus ? La foule s’arrêtait sur 
leur passage, saisie d’un attendrissement respectueux.

«Des émigrants» ! murmurait-on, et c’était à qui leur ferait 
fête, ouvrirait sa bourse et sa main. Pauvres et braves gens ! 
On leur avait dit que tout était fini, que l’Alsace, que la Lor-
raine, n’étaient plus françaises, que pour elles désormais 
l’invasion durerait toujours, qu’il fallait en toute hâte fuir, 
émigrer, quitter le vieux foyer, le clocher, le village, tous ces 
lieux pleins de souvenirs, ou se résigner à être Prussien et, 
simplement, étouffant leurs regrets ils étaient partis. Beau-
coup avaient été ruinés, ne possédaient plus rien (Revue des 
deux mondes L. Louis-Lande).

C’était un déchirement pour ces déracinés qui étaient les 
ancêtres de ceux qui quatre vingt douze ans plus tard furent 
à nouveau arrachés à leur terre natale, le vent de l’Histoire 
avait tourné et soufflé dans l’autre sens.
Cela ne vous rappelle rien  ? Remplacer les mots « gare, 
blonds, Alsace,  Lorraine,  Prussien »  par respectivement  « 
port, noirs (ils étaient plus nombreux chez nous), Algérie et  
Algérien » et vous rajeunirez de plus de cinquente cinq ans, 
avec vos valises à la main et un canari qui chante son dé-
sespoir dans une cage où il est secoué depuis vingt quatre 
heures. Avec une différence toutefois, nos compatriotes mé-
tropolitains n’étaient pas préparés à nous recevoir, à nous 
tendre leur main et leur bourse, l’Etat non plus !

Pourtant, la France était ruinée par le désastre de 1870 et la 
solidarité nationale devait jouer. Celle de 1962, qui éclatait 
de santé, allait être soulagée des dépenses de la guerre - plus 
d’un milliard de francs par jour, disait-on, que nous menions 
depuis huit ans, mais ignorait le désarroi de ceux qu’elle 
considérait comme des nantis ou des profiteurs.
J’exagère direz-vous, et bien non, je pourrais vous faire 
quelques confidences sur le fonctionnement de la solidarité 
de l’Etat.

L’allocation dite de subsistance -c’était son nom, quelle élé-
gance !- mise en place devait nous permettre de subvenir à 
nos besoins vitaux seulement, de survivre avec nos familles, 

au milieu de quelques valises. Il est vrai qu’avec le temps, 
et ce ne fut pas long, chacun put se faire une idée des qua-
lités de notre communauté victime de clichés et caricatures 
tenaces.
 J’avais trouvé il y a quelques années un texte décrivant l’ar-
rivée en 1870 des Alsaciens Lorrains en France. 
Quel contraste avec l’accueil des Français d’Algérie. De 
même l’attitude à notre égard avait été décrit par le ministre 
de l’information de l’époque qui s’entretenait, après chaque 
conseil, avec le chef de l’Etat. Je pensais, à un moment où 
l’on recherche à décrire la Vérité sur les conditions de notre 
exode, qu’il était important que chacun sur le forum puisse 
prendre connaissance de ces textes qu’ils ne connaissaient 
peut être pas afin de les relayer quand l’occasion se pré-
senterait. Cela fait partie du devoir de mémoire que nous 
devons à nos anciens. Il faut le faire avec tact en présentant 
des documents irréfutables. L’opinion a beaucoup changé à 
notre égard. 

Je vous livre un document de Germaine Tillion et de l’excel-
lente historienne Jeanine Verdés-Leroux.
Germaine Tillion, ethnographe, avait décrit la composition 
de cette population : 1.042.409 minoritaires: « Des vrais co-
lons, il y en a 12000 environ, dont 300 sont riches et une 
dizaine extrêmement riches (vraisemblablement plus riches 
à eux dix que tous les autres ensemble). Avec leurs familles 
les 12000 colons constituent une population d’environ 45000 
personnes. Les autres «colons» -un million d’êtres humains 
– sont des ouvriers spécialisés, des fonctionnaires, des em-
ployés, des chauffeurs de taxis, des garagistes, des chefs de 
gare, des infirmières, des médecins, des enseignants, des 
standardistes, des manœuvres, des ingénieurs, des commer-
çants, des chefs d’entreprises ». Elle a souvent revendiqué, 
souligne Jean Lacouture dans l’ouvrage qu’il lui consacre, 
une fraternité intellectuelle et éthique avec l’auteur de La 
Peste. Elle a déclaré que, comme elle, « Camus voulait sau-
ver les Algériens sans que, pour autant, on tue le million de 
Français qui vivaient là-bas ».
Madame Verdès-Leroux dans son excellent ouvrage: « Les 
Français d’Algérie » écrivait que: «  la méconnaissance que 
les Français d’ici ont montrée à l’égard des Français d’Al-
gérie, l’insensibilité à leur sort voire l’hostilité ouverte 
m’ont semblé d’autant plus énigmatiques au début de cette 
recherche que je «croyais», l’ayant très souvent lu –ce qui 
montre la force de l’erreur - qu’il y avait eu un consensus na-
tional autour du refus de sécession lors de la guerre d’Algé-
rie, ou du moins une large majorité. Il me semblait logique 
que l’approbation donnée au statut de l’Algérie française 
impliquât de la sympathie ou, au minimum de l’intérêt pour 
la population française; or on ne trouvait rien de tel ». 

C’est de l’Histoire écrite par de véritables historiens et non 
par ceux qui, de parti pris, nous ont toujours méprisés. Pour 
eux la guerre d’Algérie est un fonds de commerce qu’ils ex-
ploitent en occultant notre part de vérité et de souffrances.

Pour les moins jeunes, il n’est pas utile de présenter Robert Jesenberger et ... pour les plus jeunes, 
il faut se reporter aux pages qui lui ont été consacrées dans notre numéro 103 de juin 2005. 
Enseignant de profession, Robert aime écrire. Ainsi tous ses articles écrits en 1960 et 1961 durant 
son activité de correspondant régional de l’Écho d’Oran à Saïda, ont paru dans la brochure « Chro-
niques Saïdéennes » éditée en 2004. Il est également l’auteur de « Portraits et itinéraires d’émi-
grés », un livre de 220 pages, destiné à ses enfants et petits-enfants, en hommage à ses ancêtres, 
à nos ancêtres qui ont construit l’Algérie.
Toujours en quête de rétablir la vérité et prompt à répondre à ceux qui la cachent ou la détournent, 
il participe activement au Forum privé de notre Amicale dont est tiré le texte ci-dessous. 








